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			Lettre au lecteur


			 


			La mythologie slave est le fonds de commerce de Roman. Son univers est magique, peuplé de créatures et de dieux autrefois vénérés et craints par les nombreuses tribus slaves d’Europe de l’Est.


			Malheureusement, en l’absence de traces écrites laissées par les anciens pratiquants, la plupart de nos connaissances sur la mythologie slave nous parviennent à travers des traditions orales ou les récits d’historiens étrangers. Il s’agit ici d’une œuvre de fiction, qui présente notre propre version fantastique de la mythologie slave telle qu’elle existe dans la saga Kate Daniels. Nous avons pris quelques libertés avec les sources originales au nom de la création artistique. Cette histoire n’est pas un ouvrage universitaire et ne saurait être utilisée comme tel.


			Pour vous aider à mieux vous y retrouver, nous avons inclus un aperçu du folklore slave dans les bonus, un glossaire des termes mythologiques et une liste des dieux et des monstres.


			Merci à Shayera Tangry pour son aide avec la prononciation des termes zoroastriens.


		











			


			Chapitre 1


			 


			La neige crissait sous ses pieds. Elle s’étalait devant lui comme une couverture étincelante, épaisse d’une trentaine de centimètres, recouvrant la vaste plaine qu’il traversait, et il s’y enfonçait un peu plus à chaque pas. Au-dessus de lui, le ciel nocturne béait comme un trou noir, une pluie d’étoiles flottant dans ses sombres profondeurs.


			Il ne savait pas depuis combien de temps il marchait. Il lui semblait que cela faisait une éternité. Il ne savait pas non plus où il allait. Il ne faisait que le sentir, comme une force magnétique qui l’attirait vers le mur sombre formé par les pins colossaux à la lisière de la plaine.


			Un pas. Encore un pas.


			Le froid mordait son visage. Son nez était engourdi et il peinait à sentir ses doigts dans ses épaisses mitaines rouges, avec lesquels il agrippait la corde bien tendue sur son épaule.


			Il tenait une corde. Pourquoi ?


			Cela lui semblait étrange.


			Il s’arrêta et regarda par-dessus son épaule. Un énorme sapin gisait dans la neige derrière lui. La corde était enroulée autour de son tronc. Derrière lui, une longue traînée de neige rugueuse témoignait de son passage et s’étirait jusqu’à l’horizon. Il avait traîné l’arbre sur des kilomètres.


			Le champ autour de lui se déchira comme un écran de papier.


			Roman ouvrit les yeux et fixa le plafond de sa chambre. Son dos le faisait souffrir. Tout lui revint d’un coup. L’arbre, le harnais, la destination, tout prenait sens.


			Putain de merde.


			Il s’assit lentement, luttant contre la douleur. Tout son corps protestait, gémissant à chaque mouvement. Demain serait le 24 décembre. Cette pensée lui retourna l’estomac.


			Être le prêtre d’un dieu des ténèbres impliquait certaines obligations. Des obligations qu’il honorait avec dévouement et discipline. Mais tout homme a ses limites. C’était la sienne. Son dieu le savait. Roman était disponible à n’importe quel autre moment de l’année, mais du 23 au 25 décembre, il ne devait pas être dérangé. Tel était leur accord tacite depuis sept ans.


			


			Roman ne s’attendait pas à de la gentillesse. Tchernobog était le Dieu de la Destruction, des Ténèbres et de la Mort, la Flamme Noire, le Froid Ultime, la Fin de Toute Chose. Espérer de la gentillesse aurait été stupide, et il n’était pas stupide. Non, il s’attendait à de l’équité. Tchernobog, malgré ses nombreux défauts et ses accès de colère, était d’une équité sans faille. 


			Roman fixait les draps froissés. Il était envahi par une vague sensation d’angoisse dérangeante, comme s’il avait oublié quelque chose d’important ou perdu quelque chose de vital sans savoir quoi. Cela l’irritait au plus haut point.


			Cette mauvaise humeur n’avait toutefois rien de nouveau. Il détestait la fin du mois de décembre. Koliada, Noël, les Saturnales, il exécrait toutes les célébrations hivernales et les rituels qui leur étaient associés. Toute cette période était pour lui un véritable calvaire. Il ne décorait pas son appartement, essayait de toutes ses forces de ne pas faire la fête, et la seule chose qu’il appréciait, c’était la nourriture.


			Roman repoussa les couvertures, grimaçant à cause de l’air froid. Nu comme un ver. Argh. Son bas de pyjama froissé gisait sur le sol. Il avait dû se déshabiller dans son sommeil, parce que pourquoi pas, après tout ? Ce n’était pas comme si l’on était au milieu de l’hiver et que sa maison ressemblait à une glacière.


			Il grogna dans sa barbe, se leva, ramassa ses vêtements – naturellement trempés de sueur – et se dirigea vers la salle de bain. Il les jeta dans le panier à linge sale, se soulagea, puis alla se brosser les dents. Une grosse marque rouge traversait sa poitrine, souvenir de la corde. Génial. Vraiment génial.


			Son reflet lui semblait aussi plus maigre. Il y avait des années, alors qu’il marchait péniblement dans la nature sauvage, à moitié affamé, avec une centaine de kilos d’équipement sur le dos, aux côtés d’autres jeunes imbéciles vêtus du même treillis de camouflage de l’armée, il s’était promis que lorsqu’il aurait terminé, il mangerait plus et bougerait moins. Vieux, gros et heureux. Tel était son objectif.


			


			Il avait maintenant trente-quatre ans, et s’il sautait quelques repas, sa chair fondait, ne laissant apparaître que des muscles et du cartilage, comme si son service auprès de Tchernobog l’avait brûlé de l’intérieur. S’il ne faisait pas attention, il finirait comme son père, un vieil homme émacié avec un air perpétuellement renfrogné.


			Il enfila un pantalon de survêtement, un T-shirt et un vieux sweat-shirt si doux et usé qu’il en était élimé. Il lui était familier, et à cet instant, ce qui lui était familier lui convenait très bien.


			C’était une mauvaise idée de se retrouver seul à cette période. Il avait prévu de passer les fêtes avec Ashley, une avocate aux longues jambes qui avait un penchant pour les petites fessées, mais Ashley n’était plus dans les parages. Il ne pouvait pas vraiment lui en vouloir. Tôt ou tard, elles finissaient toutes par partir. 


			Sa seule autre option était sa famille. Cette pensée fit frissonner Roman. Ils allaient célébrer Koliada, la fête de l’hiver. Tout le clan devait être chez son oncle à cette heure-ci, en train de se préparer pour le défilé des monstres et de terminer la décoration du sapin. Le sapin avait été emprunté aux chrétiens, qui l’avaient eux-mêmes volé à d’autres païens, mais plus personne ne se souciait désormais de son origine. Demain soir, une foule bruyante et joyeuse de néo-païens slaves se battrait dans une rixe rituelle, chanterait des chansons, puis mangerait, se saoulerait et échangerait des cadeaux, tandis qu’il resterait assis là, seul, enveloppé dans un tourbillon de chaleur humaine dont il ne ressentirait pas la moindre douceur.


			Sa famille ne ferait qu’empirer les choses. Il devrait faire acte de présence demain, et il devrait avoir l’air optimiste et insouciant, car s’il laissait transparaître ses sentiments sur son visage, ils l’étoufferaient pour essayer de le réconforter. Il ne voulait pas attirer l’attention. Il ne voulait pas y penser ni en parler. Non, il devait avoir l’air d’avoir tout sous contrôle, et cela signifiait prendre soin de lui-même et couvrir ses arrières. Il allait allumer un feu pour se réchauffer, se faire un café, manger un bon repas et se plonger dans un livre pour vivre dans la tête de quelqu’un d’autre, pour changer. Il lui restait du lait de poule dans le réfrigérateur et les biscuits qu’il avait préparés deux nuits auparavant. 


			


			Dieux, le lait de poule allait lui faire du bien, là, tout de suite.


			Roman enfila les pantoufles Bourriquet que sa sœur aînée lui avait achetées l’année dernière et se dirigea vers le salon. Il s’était endormi avec un feu bien alimenté qui aurait dû durer jusqu’au matin. Au lieu de cela, un tas de cendres l’accueillit. Avec un peu de chance, il resterait quelques braises sous tout cela.


			S’il était né quelques décennies plus tôt, il aurait simplement allumé le chauffage central. Il aurait vécu dans un lotissement, ses décorations de jardin auraient été des gnomes en céramique ou des animaux mignons, et il aurait eu un travail confortable et prosaïque, quelque chose comme expert en sinistres. Mais le monde avait subi une apocalypse magique. À présent, des vagues magiques frappaient la planète, allant et venant à leur guise, laissant les gratte-ciel en ruine, et perpétuer l’entreprise familiale signifiait passer sa vie au service d’un dieu des ténèbres…


			Il se reprit. Ce chemin menait à ses démons, et pas les plus sympathiques. Il avait besoin d’un lait de poule. Le lait de poule arrangerait tout.


			Roman se rendit dans la cuisine. La longue fenêtre dominant l’évier lui offrait une vue morne : un morceau de ciel gris au-dessus d’une étendue de pelouse, saupoudrée de neige et bordée de bois sombres. Son royaume dans toute sa splendeur.


			


			Il y aurait d’autres chutes de neige avant le printemps. Les vagues magiques s’étaient intensifiées ces derniers temps, et cette année, elles avaient apporté un froid inhabituel pour la saison. La température était descendue jusqu’à -6 °C la semaine dernière et n’avait pas augmenté depuis. Même pendant les hivers les plus doux d’Atlanta, sa maison était toujours recouverte d’un peu de neige, c’était inévitable dans cette zone. Mais à présent, avec ces températures glaciales, une apocalypse neigeuse était presque garantie. Il n’avait aucun doute à ce sujet.


			Du lait de poule et des biscuits, puis il braverait le froid pour rapporter du bois.


			Roman ouvrit la porte du réfrigérateur. Une bouteille vide de lait de poule l’accueillit. Il était sûr qu’elle était à moitié pleine le jour précédent. L’avait-il bue en entier et avait-il oublié ? Il la fixa pendant une bonne minute, mais la bouteille refusa de se remplir toute seule.


			Très bien. Il prendrait un café avec ses biscuits.


			Il referma le réfrigérateur et se tourna vers l’îlot central. La veille, il avait laissé une assiette de biscuits dessus, sous une cloche en verre. La cloche était toujours là. L’assiette aussi. Les biscuits avaient disparu. Il n’en restait que des miettes.


			— Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


			La maison ne répondit pas.


			Il souleva la cloche et fixa les miettes. Une petite étincelle attira son regard. Il se pencha pour mieux voir.


			Des paillettes. De petites traces de paillettes argentées sur le bord de l’assiette.


			La magie donnait du pouvoir aux pensées. La foi était une forme de pensée, donc si un groupe de personnes croyait de tout son cœur en un être spécifique, celui-ci pouvait se manifester. Plus il y avait de croyants, plus les chances de manifestation étaient élevées, et plus l’être avait de pouvoir. La foi conférait au pape ses pouvoirs de guérison miraculeux et donnait naissance à des monstres spécifiques à certaines régions, inspirés de légendes urbaines et du folklore. 


			


			Cependant, la nature même de l’être imaginé empêchait parfois sa manifestation, car sa réalisation nécessitait un pouvoir infini. Par exemple, peu importait le nombre de personnes qui croyaient qu’un homme barbu vêtu d’un joyeux costume rouge distribuait des cadeaux à Noël. Pour que cette manifestation se produise, un seul être aurait dû connaître chaque enfant, évaluer leur conduite tout au long de l’année, créer un jouet à partir de rien, puis les livrer simultanément à tous les foyers ayant un enfant. C’était une tâche trop immense, et la foi même qui maintenait la légende en vie empêchait qu’elle ne devienne réalité.


			C’était son gagne-pain. Son père et son oncle, dans un rare élan de coopération, avaient littéralement écrit un livre à ce sujet et l’avaient intitulé Le Paradoxe du Père Noël.


			La probabilité que le Père Noël se soit manifesté dans sa cuisine et ait volé ses biscuits était absolument nulle. D’ailleurs, ce n’était même pas la veille de Noël.


			Roman pencha la tête sur le côté. Un deuxième éclat de paillettes scintilla à la lisière de l’îlot. Cette fois, il était accompagné d’une tache brun foncé. 


			Il contourna l’îlot et examina la tache. Du sang. Roman passa sa main dessus. La magie lui piqua la peau. Du sang humain.


			Un humain couvert de paillettes avait traversé le champ de mines magique qui entourait sa maison, s’était introduit sans déclencher aucune alarme, avait bu son lait de poule, mangé ses biscuits, saigné sur son îlot de cuisine, puis avait disparu.


			Honnêtement, une visite du Père Noël aurait été plus plausible.


			Roman plissa les yeux pour mieux voir la tache et se baissa pour se mettre à la même hauteur. Une autre étincelle de paillettes, sur le comptoir d’en face. Un petit peu sur la cuisinière à gaz, une trace sur le comptoir et une petite empreinte brillante sur la vitre gauche de la fenêtre. Les verrous de la fenêtre avaient été défaits.


			


			Bon sang. 


			Il grogna, traversa la maison d’un pas lourd jusqu’à la porte arrière, l’ouvrit brusquement et sortit sur le porche. Il faisait un froid mordant. Une fine couche de neige recouvrait la pelouse. Il avait cru que c’était le matin, mais à en juger par les ombres, il devait être tard dans l’après-midi. Il avait dû perdre du temps à traîner ce fichu sapin à travers le champ.


			Roman scruta le terrain.


			À une trentaine de mètres, une bande de petites créatures effrayantes se pressaient autour d’un grand sapin décoré d’ornements divers, de morceaux de papier d’aluminium, de pommes de pin, de baies rouges, de mousse, de plumes et de détritus trouvés dans la forêt.


			L’œil gauche de Roman tressauta. Pendant une seconde, il resta simplement à regarder.


			La tradition païenne slave était peuplée de petites créatures maléfiques, traditionnellement considérées comme diaboliques ou, au mieux, nuisibles. De petites créatures qui pouvaient être agaçantes ou inquiétantes. Selon le folklore, elles observaient depuis l’obscurité avec des yeux brillants, faisaient d’étranges bruits en rampant sur le toit, volaient des objets, effrayaient le bétail et les enfants, répandaient les ordures lorsqu’elles étaient balayées en tas, mordaient les chevilles des gens, servaient de serviteurs aux sorciers et semaient généralement le chaos. Collectivement appelées nechists, « choses impures », elles l’aimaient d’un amour indéfectible. Il avait renoncé depuis longtemps à les chasser et leur donnait désormais les restes de sa cuisine et de la nourriture pour poulets.


			Tous les suspects habituels étaient là. Son antchoutka apprivoisé, couvert de fourrure d’écureuil, avec le corps d’un lémurien, la queue d’un opossum, des ailes en cuir et le visage d’un galago cauchemardesque, se tenait sur ses pattes arrière, essayant d’accrocher une grosse balle rouge à une branche. Le melalo, un oiseau dodu à deux têtes, dont l’une était morte et pendait sur le côté, tenait une plume bleu vif dans son bec et n’arrêtait pas de la pousser vers l’antchoutka. 


			


			Une multitude de kolovershis, dont la taille variait de celle d’un cardinal à celle d’une chouette effraie, voletaient d’une branche à l’autre, enfournant des objets dans l’arbre. Poilus, avec de longues oreilles dressées, des membres écailleux et des pattes agiles dotées de petites griffes acérées, ils ressemblaient à des versions mutantes des jouets Furby qu’il avait connus dans son enfance, avec leurs yeux brillants et leurs ailes touffues. Ils étaient apparus sur son porche une nuit. Les kolovershis étaient au service des sorcières, et ceux-ci étaient clairement orphelins, alors il les avait emmenés chez sa mère. Elle avait essayé de les placer chez d’autres sorcières, mais ils revenaient toujours.


			L’auka, une souris russe ressemblant à un hamster, de la taille d’un opossum, avec un pelage brun clair, de minuscules bois et une queue touffue et brun clair comme celle d’une mouffette, se faufilait entre les branches, essayant d’enrouler une longue guirlande scintillante autour de l’arbre. Kor, le seul nechist qu’il aimait bien, tenait la guirlande dans ses pattes félines. C’était un korgorousha, qui ressemblait à un chat noir avec une queue préhensile anormalement longue et qui laissait un sillage de fumée partout où il passait.


			Et enfin, Roro. Personne ne savait ce qu’était Roro. Elle mesurait trente-cinq centimètres, pesait environ onze kilos et se tenait debout sur quatre pattes robustes dotées de griffes acérées et rétractables. Son visage écrasé était presque mignon, d’une manière laide mais adorable, mais sa large bouche était remplie de crocs acérés comme des rasoirs et son corps, avec sa queue de lapin, était tout en muscles. Quand elle se mettait en mouvement, elle ressemblait à une boule de bowling, détruisant tout sur son passage. À cet instant, elle courait dans tous les sens autour de l’arbre sans raison apparente. La raison, en général, n’était pas le fort de Roro.


			


			Alors qu’il observait la scène, Roro sauta par-dessus quelque chose qui dépassait de derrière l’arbre. Une jambe. Une jambe humaine dans une botte.


			Roman prit une profonde inspiration.


			— Mais qu’est-ce que vous foutez, bordel ?


			Le groupe hétéroclite se figea. L’antchoutka laissa tomber la balle dans la neige. Kor disparut dans un nuage de fumée noire. Roro glissa jusqu’à s’arrêter et recula, ses grandes oreilles duveteuses plaquées contre sa tête. L’auka leva une petite patte et l’agita.


			Il quitta le porche et se dirigea vers l’arbre. Les kolovershis poussèrent des cris aigus et se cachèrent dans les branches du sapin. L’antchoutka s’écarta précipitamment.


			— Mais bon sang, qu’est-ce qu’il se passe ici ?


			Le melalo regarda à gauche, puis à droite, ne sachant pas quel était le meilleur chemin pour s’échapper, puis il le fixa, terrifié. Roman lui lança un regard noir.


			— Combien de fois dois-je te le dire, tu es un démon rom. Retourne auprès des tiens !


			Le melalo poussa un cri strident et détala à travers la neige pour plonger sous l’arbre.


			— Et toi !


			L’auka cligna des yeux.


			— Tu n’es même pas un nechist. Tu es un esprit de la forêt. Pourquoi es-tu là ? Pourquoi êtes-vous tous là ?


			L’auka lui fit signe de nouveau.


			— Aie au moins la décence de montrer des remords.


			Il finit par contourner l’arbre. Un adolescent inconscient était blotti contre le tronc, recroquevillé en position fœtale. À en juger par la fine couche de neige qui recouvrait sa veste, il était là depuis un certain temps. Une tache rouge foncé s’étalait sur son jean : quelque chose avait mordu ou poignardé sa cuisse. Quelqu’un avait collé une couronne de Noël, sans doute volée sur une porte, sur sa tête et enfoncé une petite branche de sapin de Noël artificielle avec des paillettes et des baies en plastique brillantes dans son oreille gauche découverte. Des guirlandes enroulées autour de sa veste l’attachaient à l’arbre. Un petit morceau de biscuit collé entre ses lèvres était maculé de paillettes.


			


			— Où avez-vous trouvé cet humain ?


			Personne ne répondit.


			Il plaqua sa main sur son œil qui tressautait, retira la brindille brillante de l’oreille du garçon, lui arracha le biscuit de la bouche, jeta la couronne de Noël, l’attrapa par l’épaule et le secoua.


			— Hé, petit ?


			Les cils du garçon battirent. Il se détendit légèrement et Roman aperçut un petit chiot noir dans le creux de son corps.


			— Tu ne peux pas rester là, lui dit Roman. C’est dangereux pour toi ici.


			Les lèvres du gamin s’agitèrent. Un peu de sang coula sur son menton. Il lutta pour dire quelque chose.


			Roman s’accroupit près de lui.


			— Sanctuaire, murmura le gamin.


			— Quoi ?


			— Sanctuaire…


			— Où est-ce que tu crois être ? Est-ce que ça ressemble à une église chrétienne ? Est-ce que tu vois un col de prêtre autour de mon cou ?


			Les yeux du gamin se révulsèrent, et il perdit de nouveau connaissance.


			Merde.


			 


			***


			Les bûches crépitaient dans le feu, projetant de temps à autre des étincelles orange dans les airs. La chaleur enveloppait la maison.


			Roman posa le flacon de sérum physiologique et avala son café. Il était amer et brûlant. Il s’était habitué à le boire noir pendant son service militaire, car la crème et le sucre étaient rares, et il n’avait jamais perdu cette habitude. 


			


			Le gamin était allongé sur un parterre de couvertures devant la cheminée, une serviette sous sa jambe blessée. Roman avait découpé son jean pour examiner la plaie, qui brillait d’un rouge vif, telle une bouche en colère. Quelque chose avait lacéré la cuisse du gamin, lui entaillant le muscle sur plus de dix centimètres. La coupure était assez profonde. Quelques centimètres plus à gauche, et il se serait vidé de son sang. Son visage n’était pas trop abîmé. Quelqu’un l’avait frappé à la bouche, mais il avait encore toutes ses dents.


			Roman enfila des gants en latex – qui valaient leur pesant d’or, littéralement, car le caoutchouc était devenu cher depuis le Glissement –, retira l’aiguille de suture de son bain d’eau bouillante à l’aide d’une pince chirurgicale et se mit à enfiler le fil. 


			Le gamin avait l’air d’avoir environ quinze ans, les cheveux foncés, la peau pâle, approximativement un mètre soixante-quinze. Il était plutôt mince, non pas à cause de malnutrition, mais de cette maigreur typique des adolescents qui grandissent de quinze centimètres en un été. Il n’avait pas eu le temps de se muscler.


			Ses vêtements indiquaient que quelqu’un prenait bien soin de lui. Son jean n’était pas très usé, son sweat-shirt était relativement propre et il portait des bottes de chez Mahrous. La plupart des bottes étaient désormais fabriquées sur mesure par de petits ateliers, mais à Atlanta, Mahrous Cordonniers se démarquait du lot. Une bonne paire de leurs bottes pouvait durer des années, et leur prix était élevé. Seuls des parents aimants pouvaient investir autant d’argent dans quelque chose qu’un adolescent risquait de ne plus pouvoir porter au bout de quelques mois.


			Dans l’ensemble, rien de particulier. Juste un enfant normal, probablement issu d’un quartier chic de la ville. Il ne lui semblait pas familier.


			


			Le petit chiot noir était blotti contre le corps du garçon, tel un beignet géant recouvert de fourrure noire. C’était une femelle, probablement un berger allemand noir, et elle ne semblait pas avoir de blessures apparentes. Dès qu’il l’avait reposée, elle s’était précipitée vers le garçon et s’était lovée contre lui.


			De la fumée tourbillonna sur le canapé et se solidifia pour former Kor. Le korgorousha remua ses longues oreilles touffues et changea de position, reposant son gros corps sur son oreiller bleu préféré. Ses yeux dorés brillaient d’une lumière douce, mi-magique, mi-réverbération du feu.


			— On va avoir de la visite ?


			Le korgorousha ronronna. Ses griffes acérées sortirent de ses pattes noires et douces, transpercèrent le coussin, puis se retirèrent.


			Évidemment.


			Roman rapprocha les bords de la plaie et fit son premier point de suture. Il allait devoir attendre que le reste de son équipe de marginaux arrive pour lui faire un rapport détaillé. 


			Au moins, l’entaille était nette et régulière. Pas de bords déchiquetés à couper.


			Le gamin n’avait pas demandé refuge. Il n’avait pas dit « À l’aide ! » ou « Je suis blessé ». Non, il avait dit « Sanctuaire ». Cela signifiait deux choses. Premièrement, le gamin savait qui était Roman et ce qu’il faisait dans la vie. Deuxièmement, il était poursuivi.


			Roman fit rouler son poignet, en prenant soin de percer la peau avec précaution. Le fait qu’il ne reconnaisse pas le gamin n’avait aucune importance. Il y avait environ dix mille néo-païens slaves à Atlanta et quatre fois plus d’adeptes d’autres religions païennes, sans compter les personnes d’origine slave ainsi que leurs amis et parents qui ne pratiquaient pas activement leur culte, mais cherchaient des solutions magiques lorsque les ennuis venaient frapper à leur porte. Il ne pouvait pas connaître tout le monde.


			


			Cependant, le fait que le gamin se soit présenté chez lui était étrange. Roman vivait sur un terrain boisé de six hectares, et l’allée menant à sa propriété faisait quatre cents mètres de long. Son voisin le plus proche se trouvait à environ huit cents mètres, un druide qui voulait élever des oiseaux dans la solitude.


			Très peu de gens savaient où il habitait ou comment se rendre chez lui. La plupart du temps, les visiteurs venaient chercher son père ou son oncle, parfois sa mère ou ses sœurs, et on les dirigeait vers lui. Il était le dernier recours, appelé à la rescousse lorsque tout le reste avait échoué ou lorsque les choses avaient si mal tourné dès le départ que personne d’autre ne voulait s’occuper du problème. 


			Comment cet enfant avait-il su où le trouver ? Comment était-il arrivé ici ? Il avait fait fouiller la propriété par les nechists, qui n’avaient trouvé ni véhicule, ni vélo, ni cheval. Ils n’avaient repéré ni sac à dos ni sacoche, et le garçon n’avait pas de portefeuille non plus.


			La nuit dernière, la technologie était restée en place, et Roman avait fait le tour de son bouclier de protection comme il le faisait toujours avant d’aller se coucher. Cela signifiait que le gamin était entré dans la propriété après que Roman s’était couché, mais avant que la magie ne revienne. Le garçon avait couru à travers les bois, couvert de sang, sans rien d’autre que son chien et les vêtements qu’il portait. L’arbre contre lequel il s’était effondré n’était qu’à trente mètres de la maison. Le garçon avait forcément vu la maison, mais n’avait pas réussi à l’atteindre, ce qui signifiait qu’il était à bout de forces. Il n’avait pas pu aller plus loin.


			Le biscuit qu’il avait dans la bouche lui avait été donné par un kolovershi serviable, qui s’était faufilé dans la maison, laissant des traces de paillettes et de sang partout, avait mangé les biscuits, puis en avait donné un à l’enfant humain, parce que les humains aimaient les biscuits et que cela l’aurait sûrement réconforté. Le coupable était probablement Fedya, le plus petit du groupe. Cela semblait être tout à fait son genre.


			


			Tout cela sentait le désespoir à plein nez.


			Roman fronça les sourcils. Deux mois plus tôt, une famille était venue supplier son père en pleurs, affirmant que leur fille de quatorze ans avait disparu et qu’ils étaient convaincus qu’une créature monstrueuse avait enlevé leur Masha, car il y avait du sang dans sa chambre, une fenêtre cassée et des traces de griffes sur le rebord de la fenêtre. Roman avait accepté de s’occuper de cette affaire pour rendre service, et il avait retrouvé la fillette en deux heures dans un repaire de drogués. Elle était toxicomane et avait un petit ami plus âgé que sa famille désapprouvait, alors elle avait mis en scène toute cette histoire pour que ses parents la croient morte et ne partent pas à sa recherche.


			Le garçon allongé sur ses couvertures était peut-être un fugueur. Si c’était le cas, il ne voulait pas s’en mêler. Il arrivait à peine à résoudre ses propres conflits familiaux, alors ceux des autres… Avant d’apprendre l’existence de cette adolescente de quatorze ans, il aurait pensé qu’une longue traversée des bois en étant blessé était une réaction excessive pour un fugueur. Mais Masha avait couru trois kilomètres sous une pluie glaciale, vêtue seulement de sa chemise de nuit et de ses pantoufles, avant que son petit ami, une vraie ordure, ne vienne la chercher. Et elle avait fait cela au milieu de la nuit, pendant une vague magique, alors que toute personne dotée d’un minimum de bon sens serait restée à l’abri derrière des portes solides et des murs épais. Les adolescents se croyaient immortels et pouvaient être à la fois remarquablement naïfs et obstinés.


			Dans la cuisine, une fenêtre grinça en s’ouvrant. La meute de kolovershis se glissa dans la pièce, s’installa sur le sol en formant un demi-cercle irrégulier autour de lui et du feu, et le fixa de ses yeux brillants.


			Il termina le dernier point, coupa le fil de suture, posa ses outils et enroula un nouveau bandage autour de la blessure. Le gamin ne bougea pas d’un poil. Roman posa le dos de la main sur son front. Pas de fièvre. Pas de sueur froide. Il jeta une couverture sur lui et le chiot puis retira ses gants.


			


			— Voyons voir.


			Le kolovershi voleta vers lui et déposa plusieurs objets dans sa paume : un morceau de neige ensanglantée, d’étranges poils métalliques, un peu de terre, du fil et un morceau de tabac à chiquer déjà mâché. Beurk. Le charme de ce métier. Si glamour.


			Roman jeta le tout dans le feu et cracha dans les flammes, envoyant une bouffée de magie à travers les bûches. Le feu prit une teinte bleue translucide et froide. À l’intérieur, douze personnes marchaient péniblement dans la forêt enneigée, remontant la vieille route à moitié envahie par la végétation. À l’avant, un homme petit et trapu tenait en laisse deux chiens surdimensionnés. Ils mesuraient environ quatre-vingt-dix centimètres au garrot, avaient le torse bombé, le poids centré sur l’avant, comme des pitbulls consanguins, et étaient recouverts d’une étrange fourrure bleutée. Une rangée de pointes métalliques longeait leur colonne vertébrale. Les deux chiens avaient le nez au sol. Des pisteurs de la Ruche.


			Il n’était jamais sorti quoi que ce soit de bon de la Ruche.


			Il observa le cortège. Les deux hommes à l’avant, le maître-chien et un homme plus mince aux cheveux couleur citron vert qui restait près de lui, devaient être des mercenaires. Leurs vêtements étaient de moins bonne qualité. Les dix personnes derrière eux étaient d’un tout autre acabit. Elles portaient des vestes grises trois saisons, des pantalons gris assortis rentrés dans des bottes, des bonnets d’hiver et des gilets pare-balles. Trois d’entre elles avaient des gilets tactiques avec de profondes poches, entièrement chargés. Probablement des utilisateurs d’une sorte de magie. Tous portaient une arbalète et un fusil.


			


			Ils ne semblaient pas nerveux. Ils n’étaient pas pressés. Ils avançaient méthodiquement dans la neige, suivant les chiens.


			Dix professionnels et deux pisteurs. Un peu exagéré pour un gamin en fuite.


			Le groupe passa devant un grand caryer, brûlé sur un côté. Il avait été frappé par la foudre trois ans auparavant, mais la magie l’avait maintenu en vie. À moins que les traces du gamin ne les fassent tourner en rond, ils atteindraient la maison en quinze minutes. 


			Roman mit fin au sort, se leva, se lava les mains et les sécha avec un torchon. Les petites créatures le surveillaient, prêtes à passer à l’action.


			Il se rendit dans la chambre. Les kolovershis le suivirent, se faufilant à l’intérieur et l’observant du coin de l’œil. Il entra dans son dressing et ouvrit une armoire étroite. À l’intérieur se trouvait un bâton d’environ deux mètres de haut, surmonté d’une tête sculptée représentant un oiseau monstrueux. 


			Roman tendit la main. Ses doigts effleurèrent le bois de hêtre, poli et lisse. La magie le piqua. Le bec de l’oiseau s’ouvrit et Klyuv poussa un cri strident.


			Les kolovershis se figèrent.


			— Chut, lui dit Roman. Pas encore.


			Klyuv claqua du bec, ses yeux d’oiseau cruels tournèrent dans leurs orbites, puis il se tut.


			Roman se dirigea vers la porte d’entrée et l’ouvrit. La neige était maintenant épaisse de plusieurs centimètres. Le monde était devenu noir et blanc : des arbres noirs sur de la neige blanche, et sur ce fond monochrome, le sapin de Noël des nechists, avec ses décorations rouges et argentées, se détachait comme un défi. Trois séries d’empreintes menaient jusqu’à lui.


			— Approchez, ordonna Roman.


			L’antchoutka, le melalo et Roro sortirent de sous l’arbre et coururent vers le porche. Roro bondit sur les marches, se dressa sur ses pattes arrière et agrippa son pantalon. Elle ouvrit la bouche.


			


			— Roro.


			— Assis.


			Les fesses de Roro atterrirent sur le plancher.


			L’antchoutka bondit, vola un peu et se posa sur l’épaule de Roman. Le melalo se faufila à côté de lui, se dandinant nerveusement d’un pied sur l’autre. Ils étaient tous là. Les kolovershis étaient déjà à l’intérieur et l’auka s’était réfugiée dans le kumir de Tchernobog, dans le jardin. L’idole de Tchernobog, sculptée dans un hêtre sacré, mesurait trois mètres de haut et l’auka avait creusé un long réseau de terriers sous celle-ci. Elle serait en sécurité là-bas.


			Roman leva son bâton.


			Une obscurité sans fond s’ouvrit en lui, un vide bouillonnant de puissance et de glace, qui cherchait à s’engouffrer en lui comme un flot sombre se déversant dans un récipient vide. Il tendit la main, saisit un mince courant et le canalisa dans son bâton.


			Le bec de Klyuv s’ouvrit en grand. 


			Roman abattit son bâton, qui frappa les planches du porche. Une magie couleur de suie jaillit du manche et se répandit à travers sa propriété comme une onde de choc.


			Il possédait six hectares, dont un formait son jardin. La haie d’épines qui l’entourait s’éveilla, les branches glissant les unes contre les autres. Des poignards de glace se formèrent sur les épines.


			Dans les profondeurs du sol, sous la couche de terre gelée, des os remuèrent. 


			Le panneau Stop dans le jardin tremblait, projetant la neige qui s’y était accumulée. Le vieux sang brun qui le recouvrait devint visqueux. Les mots « N’APPROCHEZ PAS », griffonnés d’une écriture irrégulière, se remirent à saigner. Le crâne de stryge au sommet du panneau ouvrit sa mâchoire épaisse, faisant claquer ses crocs inhumains. Les runes gravées sur son front virèrent au bleu vif, et deux flammes bleues s’allumèrent dans ses orbites vides.


			


			Roman scruta le jardin. Il avait déroulé le tapis de non-bienvenue. Il ne lui restait plus qu’à attendre.
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